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R.


RABONI. - Les femmes invoquaient, dans l’église de l'abbaye de Montmartre, un certain saint Raboni, qui avait la réputation de rabonnir les maris jaloux ou méchants, ou de les faire mourir dans l'année.


L'image de ce saint rapportait bien de l'argent aux religieuses de Montmartre, comme l'observe Sauval1.


RACHEL. - Quoique Rachel ait adoré des idoles, et qu'elle ait volé les dieux de Laban, tout en a fait une sainte. On vénère toujours son tombeau, sur le chemin qui va de Bethléem à Rama. Son corps était à Constantinople.


RADEGONDE. - Sixième femme de notre roi Clotaire Ier. Elle honorait si fort les prêtres, qu'elle leur baisait les pieds et les servait à table2. Elle aimait tant la croix, qu'elle s'en imprima la forme sur le corps, avec le bout d'une pique rougie au feu; et qu'elle fit venir, pour la première fois en France, un morceau de la vraie croix.


Lorsqu'elle vit que son mari se lassait d’elle, Radegonde se retira à Poitiers, où elle se fit abbesse de religieuses. Elle avait tant de ferveur, qu'il fallait à chaque instant lui appliquer sur l'estomac des feuilles trempées dans l'eau, pour tempérer la chaleur qui la dévorait.


« Notre seigneur la caressait souvent visiblement. Une fois il lui apparut et la prit sur ses genoux : Radegonde, lui dit-il vous n'êtes que sur mes genoux; bientôt vous serez sur mon cœur. »


Quelques courtisans, ayant calomnié les mœurs de Radegonde auprès du roi, moururent honteusement en allant à la selle; ce qui fit respecter la sainte.


Des marins, sachant la vertu de Radegonde, l'invoquèrent dans une tempête, quoiqu'elle fût encore vivante. Incontinent, une colombe blanche comme la neige voltigea autour du vaisseau. Un matelot la prit, lui arracha trois plumes qu’il trempa dans la mer, et aussitôt la mer s’apaisa. Ces trois plumes se conservaient à Poitiers, où elles faisaient des miracles.


Un an avant sa mort, elle vit la nuit un jeune homme d'une exquise beauté, qui lui fit mille caresses. Elle le repoussa d'abord très durement, le prenant pour un séducteur; elle avait alors soixante-huit ans. Mais le beau jeune homme lui parla si honnêtement, quelle vit qu'il n’en voulait pas à sa chasteté, et qu'il venait tout simplement lui annoncer sa mort, de façon qu'elle le traita mieux3.


L'abbaye de Sainte-Croix, que Radegonde fonda à Poitiers, avait deux cents religieuses lorsqu'elle mourut. Malgré ce saint établissement, et la piété qu'elle fit paraître, Radegonde fut en butte aux traits de la médisance. On lui reprocha sa trop grande intimité avec le poète Fortunat, qui était sans cesse auprès d'elle, qui en recevait et lui faisait des présents, etc. Mais ces soupçons furent détruits par les miracles que la princesse opéra après sa mort.


On vénérait à Poitiers le corps de sainte Radegonde, qui se trouvait double dans l'abbaye de Quinçai, à deux lieues de cette ville, quoique les Normands l’eussent, dit-on, anéanti au neuvième siècle. Il fut brûlé pour la seconde fois par les protestants, dans ces deux endroits, en l'année 1562, avec tant de publicité qu'on n’osa le reproduire. Mais son tombeau faisait des guérisons miraculeuses au dernier siècle.


En 1412, lorsque le duc de Berri fit ouvrir ce tombeau, on y trouva le corps de Radegonde encore entier, quoiqu'enseveli depuis huit cent vingt ans. Le duc voulut lui faire couper la tête pour l'emporter à la sainte chapelle de Bourges. Les assistants furent saisis d'une telle frayeur à cette proposition, qu'il fallut y renoncer. Le prince se contenta d'emporter l'anneau d'alliance que la sainte avait au doigt; mais on ajoute qu'elle retira sa main, lorsqu'il voulut aussi lui ôter l’anneau religieux.


On voyait dans l'ancienne église la fameuse chapelle du pas de Dieu, bâtie sur l'emplacement de la chambre qu'occupait la sainte. On contait que Jésus, lui ayant apparu sous la forme du beau jeune homme dont nous avons parlé, avait laissé dans sa cellule l'empreinte d'un de ses pieds; c'est ce qu'on nommait le pas de Dieu4.


On montrait enfin la meule dont Radegonde se servait pour moudre le grain nécessaire à la nourriture de ses religieuses, et le mortier où elle pilait les drogues qu'elle employait dans leurs maladies5. Ce qui reste de ces saintes reliques ne fait plus merveille.


RAIMOND DE PEGNAFORT. - Général des dominicains, mort en 1275. Il fut confesseur du pape Grégoire IX, à qui il ordonnait pour pénitence d'expédier plus promptement et à meilleur marché les affaires qu’on portait en cours de Rome.


Un jour qu'il voulait passer de l'île de Majorque à Barcelone, comme il n'avait point de vaisseau, il prit la chape de son compagnon, l'étendit sur l'eau, et s'y embarqua en faisant le signe de la croix, avec autant d'assurance que si c'eût été un bateau. Puis ayant fiché son bourdon au milieu de la chape, il appela son compagnon qui n’osa le suivre. Il releva donc un coin de ladite chape, en guise de voile, fit en six heures plus de cinquante lieues de mer, et arriva heureusement à Barcelone.


Avant de se montrer dans la ville, il mit sur ses épaules la merveilleuse chape, aussi sèche que si on l’eût tirée d'un coffre, et entra pour souper dans un couvent dont les portes étaient fermées, car il passait comme un esprit à travers les murailles6.


On garde cette chape à Barcelone, avec son corps qui fait des miracles. Il sort continuellement de son tombeau une poussière sainte, qui guérit les fièvres, les hémorragies, les maux d'enfants, pour peu qu'on ait le courage d'en boire une demi-once dans un verre d'eau.


RÉGNOBERT. - Ou Rénobert ou Raimbert, évêque de Bayeux au septième siècle.


Les deux parties de son corps, qui étaient en 1789 à Corbeil près de Paris et au prieuré de Saint-Rambert près de Besançon, sont, dit-on, à peu près perdues. Mais on doit avoir encore sa chasuble à Bayeux.


Elle était renfermée dans un petit coffre d'ivoire, de figure antique, avec une serrure d'argent. On voyait sur cette serrure une inscription arabe, dont voici le sens : « Quelque honneur que nous rendions à Dieu, nous ne pouvons pas l'honorer autant qu'il le mérite. » C'est, dit-on, une inscription mahométane.


On ne savait trop comment la chasuble du saint se trouvait dans un coffre arabe, lorsque le révérend père Tournemine expliqua la chose. Il prétendit que Charles Martel, ayant vaincu les Sarrasins dans la Touraine, pilla leur camp, et prit la cassette en question. Par la suite, cette cassette passa entre les mains du roi Charles-le-Chauve, qui la donna à la reine Ermentrude, sa femme.


Or, Charles-le-Chauve eut une maladie, que l'on guérit en lui mettant sur le dos la chasuble de saint Régnobert. Ermentrude, en bonne et pieuse épouse, donna sa cassette au saint (qui était mort depuis longtemps), et l'on y mit sa chasuble, qui faisait beaucoup de guérisons.


REINE. - On ne sait ni le siècle, ni l'histoire, ni le pays de cette sainte, dont la légende ressemble à celle de sainte Marguerite. Le père Giry dit qu’elle vint au monde en l'an 238, dans le pays d'Autun, et que son père, qui se nommait Clément, était un païen très inclément. Il chassa Reine, parce que sa nourrice l’avait fait baptiser; et Reine se mit à garder les moutons.


Le gouverneur Olibrius, passant un jour dans le champ où paissait son petit troupeau, s'arrêta pour la considérer; car elle était jolie. Il en devint amoureux, et la fit mettre en prison.


Comme Reine ne répondait pas à sa tendresse, il la fit charger de chaînes. Comme ce moyen n'avança pas son amour, il la fit fouetter; et voyant que Reine ne voulait décidément pas aimer un amant si poli, il résolut de l'affaiblir par les supplices. Une colombe vint la consoler, à la vue de huit cents personnes; de quoi Olibrius courroucé ordonna qu'on lui tranchât la tête.


On gardait à Alise, la chaîne de sainte Reine, et le cercle de fer qui lui ceignait le corps dans sa prison. A en juger par ce cercle, elle avait la taille fort mince.


Le corps de cette sainte attirait une foule immense de pèlerins à Flavigny en Bourgogne, quoiqu'elle eût un second corps à Osnabrück en Westphalie.


Le corps qui était à Flavigny fut découvert au neuvième siècle, auprès d'Alise, par une colombe qui descendit du ciel, et qui était peut-être la même dont il a déjà été question. On disait au dernier siècle que son cœur était encore frais et entier.


Mais les eaux de sainte Reine sont un peu plus fameuses que ses reliques. La fontaine d’Alise guérissait les galeux, les teigneux, et l'on n’y voyait que des pèlerinages de gens dans la peau se gâtait.


Les cordeliers avaient dans leur église une petite fontaine, plus merveilleuse encore que le grand bassin public. Ils se vantaient de guérir les plus vilaines gales et la lèpre la plus horrible, pourvu qu’on eût la foi.


On vénérait aussi à Paris, dans l'église Saint-Eustache, une image de pierre de sainte Reine, qu’un bon marchand de la rue Saint-Denis avait apportée d'Angleterre. Cette sainte image avait fait tant de miracles, qu'on avait institué, sous sa protection, une confrérie dont les agrégés étaient assurés contre la teigne.


Les miracles de la fontaine d’Alise n’ont pas encore cessé.


RELIQUES. - ANECDOTES DIVERSES.


- C'est assez généralement l'usage, chez les Espagnols, de n'avoir d'autres médecins que les reliques, dans les maladies graves. En 1774, le fils du Prince des Asturies s'étant trouvé en danger de mort, on fit venir d'Alcala les reliques de je ne sais quel saint, qui furent portées processionnellement à Madrid et déposées dans le palais, auprès du prince. Mais, malheureusement, le saint ne se trouva pas d'humeur à faire un miracle7.


- « Antoine, duc d’Albe, et Isabelle son épouse, avaient un fils qu’ils nommaient Nicolas, et qui, comme son père et sa mère, était perdu de vilaines maladies et tombait en pièces. Isabelle sa mère envoya demander des reliques à des moines pour guérir son fils. Aussitôt, comme c'était une grande dame, les moines envoyèrent le doigt d'un certain saint. Isabelle prit ce doigt, le pila dans un mortier, le réduisit en poudre; puis elle en fit deux parts, l'une qu’elle fit prendre à son fils dans un breuvage, l'autre qu'elle lui administra dans un clystère, afin de porter le remède partout en même temps. Mais Nicolas ne guérit point.


Il faut pourtant convenir, comme disait la reine d'Espagne, que M. Nicolas, avec les maladies qui le pourrissaient, était une belle châsse de reliques8. »


- On lit, dans la vieille chronique de Robert-le-Diable, cette anecdote que nous ne songeons ni à discuter ni à garantir : Robert, tourmenté d'une grosse fièvre pendant un séjour qu'il fit à Paris, fit demander à l'abbaye de Sainte-Geneviève quelques reliques de son église, pour sa guérison. Cet abbé eut l’impudence de lui envoyer des os de chat dans un reliquaire. Le prince découvrit la fraude, et fit pendre l’abbé de Sainte-Geneviève par les parties sexuelles à la porte de l'abbaye.


Le peuple de Paris montrait encore, il y a cent ans, le gros anneau de fer où la suspension se fit, au-dessus du portail de Sainte-Geneviève.


- Un bon Picard, entrant dans une église, le jour de la fête du saint, vit toutes les reliques étalées, et au bout de l'autel un encensoir d'argent qui venait de servir, et qui était encore plein de feu. Il se mit à baiser dévotement tous les reliquaires, et prenant l'encensoir pour une châsse, il le baisa aussi, se brûla les lèvres, et s'écria en son patois : « Tidié ! Que ce petit saint à la gueule chaude !9 »


- Lorsque la réforme commença de s'établir en Lituanie, Christophe Radziwil, très fâché qu'un prince de sa maison l’eût embrassée, s'en alla à Rome, où il honora le pape, qui, à son départ, lui donna une boîte remplie de reliques.


La nouvelle de ces reliques s'étant répandue, quelques mois après son retour, des moines vinrent avertir le prince de Radziwil qu'ils avaient un possédé, dont le démon résistait à tous les exorcismes. Ils le prièrent de leur prêter les précieuses reliques qu'il avait apportées de Rome; ce qu'il accorda volontiers. On les porta en pompe à l'église; on les déposa solennellement sur l'autel; et au jour assigné, une multitude innombrable de peuple étant rassemblée, après les conjurations ordinaires, les moines appliquèrent les reliques. À l'instant mêmes le démon sortit hors du corps du possédé, avec les gestes et les grimaces ordinaires. Chacun cria miracle, et le prince rendit grâce au ciel ce qu'il avait chez lui une boîte de reliques si saintes.


Mais quelques jours après, comme il était toujours dans l'admiration et qu’il ne cessait de vanter la vertu de ses reliques, il s'aperçut qu’un jeune gentilhomme de sa maison, qui avait la garde de ce trésor, souriait d'un air moqueur. Il voulut en savoir la cause. Le gentilhomme, ayant été assuré qu'on ne lui ferait aucun mal, déclara secrètement au prince, qu'en revenant de Rome, il avait perdu la boîte de reliques qu'on lui avait donnée en garde; et que, n'ayant osé l'avouer, il avait trouvé le moyen de se procurer un coffret pareil; qu'il l’avait rempli de tout ce qu'il avait pu trouver de petits os de bêtes et de bagatelles semblables aux reliques perdues; enfin qu'il avait lieu de s'étonner qu'on fit faire des miracles à cet amas d'ordures.


Le prince, voulant éclaircir la fourberie, qui venir les moines et leur demanda s'il n'y avait plus de démoniaques qui eussent besoin de ses reliques. Ils lui amenèrent bien vite un autre possédé, qui faisait également des contorsions. Le prince commanda qu’on fit en sa présence les exorcismes ordinaires; mais tout fut inutile. Le démon attendait, pour sortir, la sainte boîte d’os de bêtes.


On fit retirer les moines, sous prétexte qu'on voulait garder le démoniaque au palais jusqu'au lendemain.


Quand les bons pères furent partis, le prince mit le possédé entre les mains de ces palefreniers tartares, qui, selon l'ordre qu'ils avaient reçu, l'exhortèrent d'abord à confesser la fourberie. Il ne répondit que par des gestes furieux. Mais six vigoureux palefreniers n’eurent pas plus tôt commencé de l'exorciser à grands coups de fouets, qu’il courut se jeter aux genoux du prince, à qui il confessa qu'il n'était possédé que pour faire un miracle.


On rappela les moines, devant qui ce malheureux répéta qu'il n'avait jamais été démoniaque, mais que ces bons pères l'avaient obligé à jouer le rôle de possédé pour édifier le peuple.


D'abord les moines s'écrièrent que c'était un artifice du diable, qui parlait par la bouche de cet homme. Mais le prince répondit que si ses Tartares avaient pu contraindre le diable à dire la vérité, ils sauraient bien la tirer aussi de la bouche des moines. Les révérends pères, effrayés de la mine des palefreniers, qui apprêtaient déjà leurs coups de fouets, avouèrent l'imposture, et dirent que ce qu'ils en avaient fait était à bonne intention et pour empêcher le cours de l'hérésie. Le prince les chassa de sa présence et embrassa la religion réformée10.


Il est probable qu'il ne garda plus avec tant de respect sa boîte de saintes reliques.


- Nous n'avons point fait l'article pour sainte Grimonie, vierge et martyre honorée à Lequielle près d’Autun, par ce qu'il est trop évidemment reconnu que son histoire n'est qu'un petit conte imaginé il y a deux ou trois cents ans, et parce qu'elle n'est pas fameuse. Il y a pourtant quelque chose de curieux dans la découverte de ses reliques, qui furent indiquées par un bœuf; car on observera que les bêtes jouent toujours un grand rôle dans les rencontres des saintes reliques.


Il faut savoir d'abord que sainte Grimonie était fille d'un roi d'Irlande; qu'elle s'enfuit la première nuit de ses noces; qu’on la trouva à genoux dans un champ; qu’on la ramena à son père qui lui dit : « Ma fille, pourquoi me fuyiez-vous ? Je ne veux que votre bonheur. »


À quoi Grimonie répondit : « Vous êtes païen, convertissez-vous à Jésus-Christ, et faites pénitence, ou bien vous serez damné. »


Le roi, rugissant, la fit mettre en prison. Un ange l’en ira; elle se réfugia en France au pays d'Autun. Son père, qui la cherchait toujours, l'ayant enfin trouvée à genoux dans un champ, lui fit couper la tête. On jeta le chef et le corps dans un grand trou.


Longtemps après, voici ce qui advint : un gentilhomme du village de Lequielle avait des bœufs. Une de ces bonnes bêtes s'écartait trois fois par semaine du pâturage et allait seule se mettre à genoux à l'endroit où reposait le corps de Grimonie. On remarqua cette conduite, extraordinaire dans une bête à quatre pieds.


On observera qu'il cornillait contre les buttes, comme pour montrer qu'il y avait là un trésor. Il revenait toujours, avec les cornes couvertes de cire odoriférante.


On s'approcha du trou qui renfermait les saintes reliques; il en sortit une clarté, accompagnée d'une odeur très délicieuse.


On tira le corps et la tête; mais on ne savait à quel saint il fallait l'attribuer, lorsqu'on vit venir un vieillard inconnu qui s'écria : « Bienheureuse Grimonie ! ». Il dévoila ainsi le mystère en peu de mots et s'éloigna, sans qu'on entendit davantage parler de lui. On ne douta pas qu'il ne fût envoyé du ciel. On cria miracle ! On bâtit une chapelle où l’on déposa le saint corps.


La châsse de sainte Grimonie fut plusieurs fois brûlée, perdue, oubliée. On ne savait ce qu'elle était devenue en 1747. On la retrouva en 1748; et les miracles y furent grands.


La bienheureuse Grimonie préserve du tonnerre et garantit des coups de feu ceux qui vont l'honorer à Lequielle11.


- Nous avons déjà dit que les serments se faisaient sur les reliques. Les rois de France juraient souvent sur la châsse de saint Martin; et dans les affaires qui demandaient de plus grandes précautions, ils exigeaient le serment de la même personne, sur les reliques de saint Denis, de saint Martin, de saint Germain et de saint Médard.


Si le prévenu n'était pas tué par la foudre ou emporté par le diable, ses intentions étaient réputées pures.


Quelquefois, sur les mêmes reliques, l'accusé jurait qu'il était innocent, et l'accusateur jurait le contraire. Alors, si le saint ne faisait pas un miracle, les deux parties se battaient à coups de bâtons ou à coups d'épée. Le jugement par les reliques était comme nos tribunaux ordinaires; le jugement de Dieu par le duel était un tribunal de dernier ressort.


Quelques années après la mort de Chilpéric, comme Gontran, qui soupçonnait Frédégonde de quelques infidélités conjugales, avait peine à croire que le jeune Clotaire II fût véritablement le fils du défunt, trois cents évêques jurèrent sur les reliques que Chilpéric était très certainement le père de Clotaire II.


On demande à ces trois cents évêques s'ils avaient assisté à la conception de Frédégonde.


On pourrait citer d'autres serments, remarquables pour leur absurdité ou pour leur barbarie. Chramnus, fils de Clotaire Ier, promit à Childebert Ier, roi de Paris, d'être à jamais l'implacable ennemi de Clotaire son père, et lui jura sur les reliques des saints qu'il mourrait dans ces bons sentiments12.


- Les légendaires prétendent qu'il ne peut pas y avoir de fausses reliques, parce que les saints ne le souffriraient pas. Ils ajoutent que les bienheureux sont très sensibles aux honneurs qu’on rend ici-bas à leurs restes. Un convers de l'ordre de Cîteaux ayant reçu une des têtes des onze mille vierges, la lava dévotement avec du vin, et la baisa tendrement, après qu'il l’eut lavée. Il s'en alla coucher ensuite. Vers deux heures du matin, il vit paraître devant lui une jeune pucelle, extrêmement fraîche, belle, charmante, qui l’embrassa avec un doux sourire et lui dit : « Hier, quand tu m’as lavé la tête, tu l’as baisée avec tant d'amour, que j'ai voulu te le rendre13. »


- Les saints veulent quelquefois que ceux qui portent leurs reliques aient l’âme pure et le corps aussi. Un moine de Cîteaux portait sous son froc quelques petites reliques de saint Jean et de saint Paul; et toutes les fois qu'il se laissait aller aux mouvements impudiques, ces saintes reliques lui pinçaient le flanc. D'abord il n'y prit pas garde et alla son train; mais sa petite châsse le mordit si bien, qu'il reconnut ses fautes et en fit pénitence14.


On ne voit pas aisément le but moral de ces histoires-là. Les voici pourtant; c’est qu'il faut acheter des reliques et les porter sur soi.


- Nous avons cité quelques saints, comme saint Quintien, qui ne voulait pas qu'on honorât leurs os. Nous en avons vus d'autres qui prirent toutes leurs précautions pour avoir un culte après leur mort. Saint Guignolé donna à sa sœur une de ses dents, comme une relique future; et l'on gardait pour le même usage les cheveux qui tombaient de la tête de la bienheureuse Isabelle de France, lorsqu'on la peignait.


Mais ces préparatifs n’ont pas réussi à tout le monde. Un jésuite du collège de Presk, nommé Bohola, laissa en mourant une cassette pleine d'argent, avec un billet qu'il avait signé de sa main, et qui était conçu en ces termes : « Je prie mon cher confrère, dépositaire de cette cassette, de l'ouvrir lorsque j'aurai fait des miracles. L'argent qu'elle contient servira aux frais du procès de ma béatification. J'y ai joint quelques mémoires authentiques pour la confirmation de mes grandes vertus et pour l'utilité de ceux qui écriront ma vie15. ». Cependant saint Bohola n’est pas encore béatifié.


- L'auteur de la Légende dorée dit que les pierres mêmes ont quelquefois vénéré les saintes reliques; que les anges les ont toujours honorées, et que les bêtes leur ont souvent rendu un culte. Suivons ces grands exemples, ajoute-t-il; car les os des saints sont très puissants; et lorsqu'on met une châsse sur la tête d'un possédé, c'est un feu miraculeux qui brûle le diable, et l’oblige à sortir tout grillé16.


- C'était une chose si importante autrefois qu'une châsse de reliques, que les papes les avaient soumises aux taxes des parties casuelles. On voit dans le livre du pape Jean XXII, que celui qui a tué son père ou sa mère doit payer en cour de Rome, 17 livres 14 sous six deniers; et que celui qui se permet de transférer les reliques d'une ville d'une paroisse, à une autre, doit payer 33 livres 13 sous17.


Ces distinctions ne sont plus en usage, et on ne paye plus rien sans doute pour le transport des saintes reliques.


- Henri Estienne observe que les saints ont porté double profit aux gens d'église. Leurs corps ont fait des reliques; et leurs âmes, placées dans le ciel, ont été chargées de divers patronages. « Quant aux reliques, ajoute-t-il, ils ne se sont pas contentés de faire adorer les charognes de ceux qui avaient été un peu plus gens de bien que les autres; ils ont fait adorer aussi celles de quelques damnés. Multorum corpora adorantur in terris, quorum animæ cruciantur in inferis.


Je laisse de côté deux tromperies qui tenaient à ce culte; l'une quand on faisait accroire à quelque pauvre saint, qui n'y pensait nul mal, qu'il avait eu d'une demi-douzaine d'oreille, autant de mains, autant de bras, autant de jambes. L'autre tromperie consiste à remplacer le corps d'un saint qui est pourri par un autre corps, plus frais et quelquefois par le corps d'un pendu. Mais la carcasse n’y fait rien; car le corps d'un saint n’est comme un autre qu'une charogne. » Le corps n'est rien en effet. Il doit être la proie des verts et retomber dans le néant, selon la sentence que Dieu porta dès le commencement.


« Calculons, dit encore le même critique, combien les reliques ont rapporté. Ne mettons les meilleures qu’à cent mille écus, quoiqu'il y en ait qui aient produit plusieurs millions, les moyennes à soixante mille écus, et les plus mauvaises à douze mille18. « Que l'on compte maintenant combien il y avait de mille châsses ».


- Ce qu'il y a encore de singulier, c'est que les restes d'un saint tout-à-fait inconnu occupent tous les pays chrétiens; on sait partout où trouver les reliques nombreuses de saint Pancrace, qui n'a peut-être pas existé; et très peu de personnes savent que le cerveau de Voltaire et chez M. Mitouard, à Paris, rue du Bouloi, numéro 10.


Tout un grand royaume s'occupera de la perte d'un ossement précieux, ou de quelque semblable béatille. Henri III prit des mesures extrêmes et dépensa des sommes énormes, pour retrouver un morceau de la vraie croix que l'on avait volé à la Sainte-Chapelle. On a mis en 1820 toute la police allemande à la piste des dévots qui avaient dérobé à Cologne les reliques des trois rois; et il est rare qu'on fasse, pour préserver une ville de la peste, ce qu’on fait pour conserver quelques restes inutiles.


- Leloyer donne aux saints moins d'immensité qu’à Dieu; mais il prétend qu'ils ont plusieurs présences réelles; que d'abord ils sont dans le ciel, et qu’ils sont également présents dans tous les lieux où l'on vénère quelque chose de leurs reliques. Il a raison, si les miracles sont vrais. Il cite les saints évêques Chrysante et Musonius, qui signèrent après leur mort le concile de Nicée. Il est vrai que le concile rétablissant le culte des reliques, les morts y étaient intéressés. Il cite encore les reliques qui punissaient le parjure, qui chassaient les démons, et qui étranglaient les voleurs sacrilèges19.


- Au dernier siècle, lorsque la fameuse baguette divinatoire faisait tant de merveilles, on publia qu'elle découvrait les reliques des saints.


On porta à Mlle Ollivet, qui se vantait de remuer très heureusement la verge de Moïse, et de distinguer surtout les reliques des saints avec les os des morts non canonisés, deux petits reliquaires à éprouver. Mlle Ollivet pris la baguette; et tout à coup on la vit tourner avec rapidité sur le premier reliquaire, tandis qu'elle ne fit pas la sixième partie d'un tour sur le second, qui ne contenait en effet que quelques morceaux d'étoffe qui avaient servi à une carmélite de Beaune, morte en odeur de grande piété. Le premier paquet était plein de bonnes reliques venues de Rome, comme celles du prince de Radziwill20.


Nous ne pensons pas qu'il soit nécessaire d'ajouter que la baguette divinatoire n'était qu'un petit charlatanisme, que le père Lebrun met assez maladroitement sur le compte du diable21.


- « Les prêtres, hommes rapineux et avares, ont cherché à entretenir leur avarice, non seulement par le ministère de la pierre et du bois qu’ils font adorer dans les images, mais aussi en se servant des os des trépassés et des reliques des saints martyrs; ils en ont fait les outils et instruments de leur art et boutique. Ils vendent l’attouchement et le baiser de ces choses, les ornent et leur célèbrent des fêtes en grande pompe, et prêchent les louanges des saints, dont ils fuient la vie tant loin qu'ils peuvent22. »


Voilà ce que disait Agrippa au XVIème siècle; et les prêtres déclarèrent qu'Agrippa était sorcier sans doute parce qu'il avait rencontré la vérité.


- Les reliques des bons saints, qui faisaient peu de miracles, n'étaient pas très bien gardées. On les laissait sur quelque planche de sacristie. Mais les reliques précieuses étaient surveillées continuellement. Les restes de saint Louis de Marseille, richement enchâssés, étaient dans cette ville sous trois clés, dont l'une était tenue par le sénéchal de Provence, l'autre par quelqu'un des principaux habitants, et la troisième par un religieux du couvent des frères-mineurs. D'autres reliques étaient enfermées plus soigneusement encore.


- Il y avait des églises qui possédaient les reliques de deux ou trois cents saints ou davantage, comme Saint-Victor de Marseille, la Sainte- Chapelle de Paris, l'Escurial, et mille autres, à Cologne, à Rome, à Milan, à Raguse, à Naples, etc. Toutes ces reliques avaient leurs fêtes de translation, outre celle du saint. Mais toutes ces choses subsistent encore; et de même qu'on fait le premier de novembre la fête de tous les saints, on célèbre toujours, le 8 du même mois, la fête de toutes les reliques.


- Il y a des cérémonies qui ne se font plus, en France du moins. Dans les grandes fêtes publiques d'autrefois, on exposait les reliques au peuple, sous la garde de trois ou quatre nobles capitaines. Nos généraux ne feraient peut-être pas de bon cœur aujourd'hui une pareille faction.


On ne recevait pas non plus un souverain dans une ville, sans porter audevant de lui les châsses que l'on vénérait; et la principale chose du prince était d'aller visiter les reliques et les madones, de faire des fondations et de donner de l'argent. Louis XIV n'y manquait pas.


- On cite dans les miracles des saintes reliques deux corps morts qui ont chanté. C'étaient deux moines italiens que les Lombards pendirent à un arbre, en haine de la religion chrétienne. Quelque temps après, comme on allait décrocher leurs corps, on entendit avec surprise les deux saints pendus qui chantaient les psaumes. On emporta leurs corps avec respect, on leur fit faire d'autres miracles; on les honore encore en Italie, et la légende les fête le 14 de mars. Nous ne savons pas leurs noms.


- Nous avons dit que, sans leur rendre un culte, on avait souvent conservé avec un certain respect les tombeaux des grands hommes et les objets qui rappelaient leur souvenir. Nulle part on n’a porté plus loin que les Anglais cette noble vénération. Ils vont visiter, à Strafford sur l’Avon, le mausolée de Shakespeare, les restes de son arquebuse, sa boîte à tabac, l'épée avec laquelle il jouait le rôle du spectre dans Hamlet, la lanterne qu'il portait dans le personnage de frère Laurence, au tombeau que Roméo et Juliette avaient choisi pour refuge, et les débris de son mûrier, « qui semble doué, pour se multiplier, de la même vertu miraculeuse que la vraie croix, dont il reste encore assez de morceaux pour construire un vaisseau de ligne23 »


On voit toujours dans sa maison la chaise sur laquelle il aimait à s'asseoir. On garde un de ses vieux habits, comment on garde à Montpellier la robe de Rabelais, à Pise le froc de François d'Assise, à Paris l'armure de François Ier et la veste de Damiens.


DE LA CONGRÉGATION DES RELIQUES.


(Extrait du Tableau de la cour de Rome, par Jean Aymond, La Haye, 1726, cinquième partie).


La congrégation des reliques est composée de six cardinaux et de quatre prélats, parmi lesquels sont le cardinal vicaire et le préfet de la sacristie du pape. Ils ont l'inspection des reliques des anciens martyrs, qu'on trouve dans les catacombes et dans les autres souterrains de Rome.


Quand tous ces cardinaux et prélats sont réunis, ils examinent les procèsverbaux dressés par ceux d'entre eux qui sont descendus sur les lieux, pour examiner les marques qui font distinguer les ossements ou les tombeaux des martyrs, d'avec ceux des païens. Ces marques sont communément des fioles qui contiennent quelque reste de sang, ou bien des palmes gravées sur la pierre, ou les instruments du martyre, comme un cimeterre, une lance, une épée, un couteau, ou encore quelque inscription.


Lorsque ces marques paraissent anciennes et dignes de foi, les prélats de la congrégation opinent; et s'il n'y a pas d'opposant, le préfet de l'assemblée déclare les reliques dont il s'agit dignes de la vénération des fidèles.


On les baptise ensuite, parce qu'on ne sait pas leur nom. On leur donne un parrain et une marraine; et on leur impose le nom de saint qu'elles doivent porter.


Après cela, la congrégation remet ces reliques entre les mains du vicaire et du sacristain du pape, qui les distribuent aux pieux qui les demandent, avec des attestations de la vérité desdites reliques, en faisant signer toutefois un reçu en forme par ceux qui sont favorisés, argent comptant, de quelque parcelle de ce trésor inépuisable.


- Voyez le reste, dans les divers articles de ce Dictionnaire, et dans l'introduction.


RÉMI. - Évêque de Reims. Le peuple l’ayant choisi pour son prélat, on vit tout à coup briller sur sa tête une lumière surnaturelle, et l’on sentit autour de lui une excellente odeur. Il fit beaucoup d'autres miracles.


Quand sa cave était vide, il faisait une petite prière et aussitôt tous ses tonneaux se trouvaient plein.


Il éteignit un jour un incendie, qui n'avait encore brûlé que la moitié de la ville.


Des méchants, qui l’accusaient d'amasser du blé dans un temps de famine, pour le revendre ensuite à haut prix, mirent le feu à ses greniers. Le saint se contenta de donner de grosses maladies à ces incendiaires, et d'envoyer des goitres à la gorge de leurs femmes.


La ville d'Épernay n'était alors qu'un château qui appartenait à un gentilhomme nommé Enlarge, lequel s'étant trouvé coupable d'un crime de lèse-majesté, obtint sa grâce par l'entremise de saint Rémi. Le bon saint eut pour cela le beau château que le gentilhomme aimait beaucoup; il lui donna en retour cinq mille livres, qu'il prit dans le trésor de l'église de Reims, et fit du château d'Épernay sa maison de campagne. Il y avait peu de saints alors qui fussent aussi riches que saint Rémi.


Ce fut lui qui baptisa le roi Clovis. On sait que la sainte Ampoule lui fut envoyée du ciel pour cette cérémonie; et l'on ajoute que toute la nuit qui précéda le baptême du prince, Rémi pria dans l'église, ayant sur la tête une lumière céleste, qui éclairait mieux que n’eussent pu faire cent livres de chandelles.


Saint Rémi mourut dans un âge très avancé, et son tombeau fit bientôt des miracles sans nombre. Grégoire de Tours témoigne qu'ils commençaient à baisser de son temps24, lorsqu'un grand prodige ranima toute l'admiration des fidèles.


On voulait mettre le corps du saint dans un tombeau plus riche; il fut impossible de le remuer. Les moines et le peuple étonnés passèrent la nuit dans l'église, tenant des cierges à la main et chantant des hymnes. Vers minuit, ils furent tous surpris d'un sommeil insurmontable; et à leur réveil, ils trouvèrent le corps de saint Rémi placé par la main des anges derrière l'autel où ils avaient projeté de le mettre.


L'archevêque Hincmar, au neuvième siècle, fit une seconde translation du corps de Rémi, qu'il trouva très sec, mais entier, et qu’il ensevelit dans un linceul rouge. En 882, on le transporta dans les murs d'Épernay, qui était déjà une petite ville fortifiée, pour les soustraire à la fureur des Normands. Il passa ensuite chez les moines d’Orbais, au diocèse de Soissons, et revint à Reims, faisant partout des miracles.


Le pape Léon IX, qui tint un concile à Reims au XIème siècle, transporta le corps de saint Rémi dans l'église qui porte encore son nom. C'est là qu'on lui éleva le magnifique mausolée qu'on peut admirer encore.


On visita le corps du saint en 1646. Il fut trouvé entier dans toutes ses parties, et couvert encore de sa peau, qui tenait de telle sorte au linceul qu’on n’osa découvrir que la tête. Les yeux étaient couverts de leurs paupières; la bouche contenait quatre ou cinq dents assez nettes, il y avait quelques cheveux; et la barbe, que le saint portait longue, paraissait rasée depuis huit jours.


Au dernier siècle, on ne montrait à travers une glace que les pieds de saint Rémi, qui était toujours entier. Lorsqu'on fit l'ouverture du tombeau en 1793, on n'y trouva que deux pieds d'homme, coupés à un cadavre et près de se gâter, avec des os de mouton, une patte de lièvre, et quelques autres infamies. Les pieux prétendent que le vrai corps avait disparu.


On vénérait aussi, à Reims, la crosse dorée de saint Remi. La sainte Ampoule était déposée dans son tombeau, renfermée dans un reliquaire précieux25.


RENAN. - Ce saint personnage habitait, au quatrième siècle, un ermitage autour duquel s'établit par la suite le bourg de Loc-Renan dans le Finistère.


Lorsqu'il fut mort, comme on ne savait où l’enterrer, on mit son corps sur une charrette attelée de deux bœufs, qui firent le même tour de promenade que le saint faisait tous les jours pour se donner de l'exercice. Ils s'arrêtèrent dans son ermitage; et ce fut là que les habitants élevèrent son tombeau.


Les roues de la charrette qui portait son corps laissèrent des marques sur deux rochers, contre lesquels les femmes stériles vont se frotter pour avoir des enfants, comme elles vont s'engrosser à Landevenec sur le grand clou de saint Guignolé26.


RENÉ. - Ce saint faisait aussi des enfants dans l'Anjou; et quelques-unes de ces images n'étaient pas plus décentes et ne recevaient pas un culte plus moral que celle de saint Guignolé à Brest.


On ne sait au reste d'où est venu saint René. On dit qu'il fut évêque d’Angers et de Sorrento au cinquième siècle; et il a deux corps au moins, s'il n'a pas eu deux évêchés, l'un à Angers, l'autre à Sorrento.


RESTITUTE. - On croit que cette sainte était Napolitaine et qu'elle souffrit le martyre au troisième siècle. On la lia dans une nacelle pleine de poix et d'étoupes auxquelles on mit le feu et on lança le tout en pleine mer. Mais les flammes respectèrent la sainte, tandis que ceux qui les avaient allumées se sentirent consumer d'un feu intérieur qui les dévora. Restitute mourut cependant, par ce qu'il faut faire une fin; et son corps, que la nacelle rapporta fidèlement auprès de Naples, est toujours invoqué contre la brûlure.


RICHARD. - On révère à Lucques les reliques de saint Richard, roi d'Angleterre : Hic jacet corpus sancti riccardi regis Angliæ. Il serait bon de savoir quel peut-être ce roi saint Richard ? Le tyran Richard Ier, que l'on surnomma Cœur-de-Lion, et qui ne fut pas saint, mourut en France et fut enterré chez les moines de Fontevrault. Richard II, chassé du trône, fut tué à Pomfret; son tombeau est toujours à Westminster. L'horrible Richard III mourut à Bosworth et fut enterré à Leicester27.


Quelques-uns disent que ce saint roi Richard n'était pas un roi, mais seulement un lord anglais qui suivit saint Boniface en Allemagne. Il faudrait qu'il fût allé mourir à Lucques.


D'autres prétendent que les reliques des Lucquois sont le second corps de saint Richard, évêque de Clichester, dont le premier corps est à Clichester. Ce saint mourut en 1253.


Ce qu'il y a de certain, c'est que si l'on ne sait pas où l'on a pêché le corps qui est à Lucques: on sait qu’il s’y fait de beaux miracles.


RIEULE. - Premier évêque et patron de Senlis. On ignore absolument son histoire; mais Ribadéneira le fait vivre au premier siècle. Il raconte que des cerfs honoraient tous les ans son tombeau28. Il ajoute que lorsqu'on visita son corps, en 502, le roi Clovis voulut avoir une de ses dents; qu'on arracha cette dent avec des tenailles; que les os desséchés du saint jetèrent beaucoup de sang; qu’on mit ce sang dans une fiole d'argent, qui se baisait tous les ans avec dévotion le 25 d’avril; que Clovis ayant reçu la dent avec peu de révérence, le saint mura les portes de la ville; que le prince fut obligé de retourner à l'église et de remettre humblement la dent à sa place29, etc.


Le corps de saint Rieule, qui préservait Senlis de la peste, qui l’empêcha quelquefois d'être prise, lorsqu'on avait la précaution de mettre la sainte châsse sur les murs assiégés, ce corps vénérable ne doit pas être perdu.


On visita en 1793 la fiole qui contenait son sang miraculeux; on n'y trouva rien.


RIGOBERT ou ROBERT. - Évêque de Reims au commencement du huitième siècle. Le gouverneur de la ville lui donna un jour une oie pour son dîner. Rigobert la fit porter devant lui par son petit garçon qui la lâcha; et l’oie prit son vol au loin; car les oies d'alors n'étaient pas non plus civilisées.


Le petit garçon s'en désolait. Mais au bout d'un quart d'heure, l’oie revint se mettre entre ses mains, comme Rigobert l’avait ordonné en secret. Le saint fut si content de cette docilité, qu’au lieu de mettre l’oie dans son pot, il lui laissa la vie, et lui donna même les invalides lorsqu'elle fut vieille. On gardait quelques plumes de cette oie dans l'église Saint-Rémi de Reims.


Le corps de saint Rigobert jetait toutes les nuits une grande lumière et une odeur de parfum. On entendait une musique céleste; et il s’y faisait des guérisons miraculeuses; c'est ce qui fit que les rémois gardèrent longtemps ce saint dépôt avec respect. Mais au XIVème siècle on le distribua à diverses églises où il ne fit plus de rien; on avait un de ses ossements à Paris dans l'église de Notre-Dame.


ROBERT. - Premier abbé de la Chaise-Dieu en Auvergne, mort en 1067, avec une si grande réputation de sainteté, que l'on s'empressa de toutes parts d'enrichir son abbaye, qui était très opulente au dernier siècle. Son corps avait beaucoup de puissance.


En 1092, Raimond, comte de Toulouse, lui fit hommage de sa principauté et ne voulut relever que de lui. Lorsqu'il partit pour la croisade qui l'a rendu célèbre, Raimond demanda la permission d'emporter la tasse dans laquelle saint Robert buvait; il ne quitta point cette relique, pendant les guerres qu’il soutint dans la Terre-Sainte; et, quelques jours avant sa mort, il la fit reporter aux moines, avec de magnifiques présents.


Cette tasse avait la vertu de guérir la fièvre, lorsqu'on y buvait de l'eau de la fontaine qui était dans la tour du pape Clément VI, lequel fut enterré à la Chaise-Dieu.


Les bénédictins gardaient encore la dalmatique de saint Robert, et sa crosse abbatiale, dont le haut qui était d’ivoire se terminait en forme de béquille.


Pendant le séjour que le cardinal de Rohan fit à la Chaise-Dieu, en 1786, après la fameuse affaire du collier, la ville fut menacée d'un incendie général. Le prélat contribua par son activité et par son exemple à arrêter les progrès de la flamme. Lorsque le feu fut apaisé, les moines apportèrent en procession la tête de saint Robert. On se mit à genoux; et il y eu quelques personnes qui crièrent miracle30 !


ROBERT D’ARBRISSEL. - Fondateur de l'ordre de Fontevrault, né au diocèse de Rennes dans le village d’Arbrissel (maintenant Arbresec), en l'année 1045. Son corps est à Fontevrault, où il donne quelquefois des enfants aux femmes.


On parle aussi avec admiration de la fontaine qu’il fit jaillir pour les besoins de ses nonnes, et qui opère des guérisons merveilleuses.


Mais son histoire est plus célèbre que ses reliques. Et si nous pouvions nous écarter dans les légendes, nous dirions qu'il donna à ses moines des femmes pour abbés et réciproquement; qu'on lui reprocha une grande tendresse pour le beau sexe31; qu'on l'accusa de coucher avec les filles les plus charmantes, dans le but périlleux de donner plus de mérite à sa continence; que le cardinal Geoffroi de Vendôme, et Marbeuf, évêque de Rennes, lui firent de fortes réprimandes publiques, pour le scandale que causait son genre de vie; et qu'il s'accusa en mourant de beaucoup de faiblesses.


On soutient toutefois que saint Adelme et saint Robert d’Arbrissel ne couchaient entre deux femmes que pour se mortifier, et qu'ils ne succombèrent jamais. Si cela est, admirons, et convenant qu'on trouve bien peu de gens qui ressemblent au bienheureux Robert,


A ce grand saint qui se plut à coucher


Entre les bras de deux nonnes fessues,


A caresser quatre cuisses dodues,


Quatre tétons, et le tout sans pécher32.


ROBERT. – Abbé de Newminster en Angleterre, mort en 1159. Son corps se perdit chez les Anglais; mais on lui en trouva un second dans l'église des jésuites de Munster en Westphalie.


On l'accusa aussi de quelques galanteries, parce qu'il avait un commerce trop étroit avec une dame qu'il avait convertie, etc. Mais sa ceinture faisait tant de miracles à Newminster, en faveur des femmes qui souhaitaient un accouchement heureux, qu’elle fit taire la médisance.


On conte qu'un jour le saint Robert donnant son dîner à un pauvre, le mendiant crut que l’écuelle en était aussi; et il emporta tout. Mais sur le soir, l'écuelle fut rapportée sur sa table, sans qu’on sût par qui. Ce saint plat guérissait, dans ceux qui y buvaient avec foi, les maladies d'estomac et les indigestions. Les Anglais ont dû le conserver.


ROCH. - On dit qu'il naquit à Montpellier, à la fin du XIIIème siècle et qu'il y mourut en 1327. Cependant il n'est fait aucune mention de lui, ni dans le Thalamus, qui est le registre de tout ce qui s'est passé dans cette ville, depuis sa fondation, ni dans le vieux rituel de l'église de Notre-Dame-des-Tables, où l'on trouve des oraisons qu'on disait autrefois en temps de peste33.


Mais il n'est peut-être pas juste d'en conclure que saint Roch n'a jamais existé.


Les légendes content qu'il était de bonne famille, qu’il courut le monde, qu’il cherchait les lieux affligés de la peste, qu'il soignait les malades, et que les épidémies semblaient fuir devant lui34. On ajoute que, pendant le concile tenu à Constance, en 1414, la peste s'étant jetée sur cette ville, on la fit cesser en promenant par les rues l'image de saint Roch. Ces circonstances lui donnèrent un grand nom; les pestiférés l'invoquèrent, et de tous côtés on lui éleva des autels.


Son corps, qui était à Montpellier, fut volé par quelques amateurs, et emporté à Venise, où il reçoit toujours un grand culte. Mais Roch avait un second corps dans la ville d'Arles; les trois ou quatre mille églises se vantaient de posséder quelque chose de ses reliques, en Espagne, en France, en Italie, en Allemagne et dans les Pays-Bas. Un de ses os faisait merveilles, à Villejuif, près de Paris. On avait une partie de sa tête à Marseille, une de ses cuisses à Turin, un de ses bras à Avignon, un de ses mentons à Anvers, avec l'épine du dos; et partout des cuisses, des bras, des ossements divers.


En 1617, le général des mathurins d'Arles, considérant qu'à force de donner tous les jours quelque partie du corps de saint Roch, on se persuaderait qu'il ne donnait que de fausses reliques, défendit de toucher désormais à la châsse, sous peine d'excommunication majeure. L'année suivante cependant, il envoya lui-même une nouvelle partie du chef de saint Roch aux mathurins de Douai; on continua de faire des distributions semblables, si bien qu'au dernier siècle le bon saint était partout et peut-être nulle part.


Ce qui fait croire aussi à quelques-uns que saint Roch est imaginaire, c'est qu'il n'est pas encore canonisé. Avant lui, c'était saint Sébastien qui guérissait de la peste.


DU BÂTON DE SAINT ROCH.


On a donné à saint Roch un chien, dont nous avons parlé, à l'article des animaux qui accompagnent les saints; et comme il voyageait beaucoup, on l'a habillé en pèlerin; on lui a fait porter une tasse de fer, avec laquelle il buvait, et que l'on vénère à Rome dans l'église de Saint-Marcel.


Mais son bâton est un objet plus célèbre. Il est fâcheux qu'on se le dispute; car il est à Montpellier, à Bordeaux et nécessairement ailleurs. Le saint bâton de Montpellier est d’un bois noirâtre, haut de cinq pieds, ferré par les deux bouts, et orné de plusieurs nœuds, dont l’un représente la tête d'un ange. Il pèse treize livres.


Le véritable bâton de saint Roch à Bordeaux était autrefois gardé par les grands Carmes. Ces bons pères étaient dans l'usage de mettre tous les ans à l'enchère le droit de le posséder. Les citoyens bordelais, et surtout les négociants, persuadés que cette relique portait bonheur à la maison qui pouvait l’avoir une année, sacrifiait pour cela des sommes assez considérables. Au commencement du dernier siècle, l'enchère allait encore quinze cents, dix-huit cents, deux mille francs.


Mais soixante ans plus tard, la foi au bâton de saint Roch s’était si rapidement refroidie, qu'on ne le louait plus que douze ou quinze francs, quand toutefois on trouvait à le louer35.


Il serait trop long d'énumérer les miracles qu'on attribue aux reliques et aux images de saint Roch. Il n'y a pas de peste un peu connue, depuis qu'on parle de lui, qu'il n'ait fait cesser, à ce que disent les dévots.


ROIS-MAGES36. - « On demande d'où venaient ces trois rois ? En quel endroit ils s'étaient donnés rendez-vous ? Il y en avait un, dit-on, qui arrivait d'Afrique. Celui-là n'était donc pas venu de l’Orient. On dit que c'était trois mages; mais le peuple a toujours préféré trois rois. On célèbre partout la fête des rois et nulle part celle des mages. On mange le gâteau des rois et non pas le gâteau des mages. On crie : Le roi boit, et non pas : Le mage boit.


Tertullien est le premier qui ait assuré que ces trois voyageurs étaient des rois. Les uns ont appelé ces trois rois Magalat, Galgalat, Saraïm; les autres Atos, Satos, Paratoras; les catholiques les connaissent sous les noms de Gaspard, Melchior et Balthazar37. L'évêque Osorius rapporte que ce fut un roi de Cranganor, dans le royaume de Calicut, qui entreprit ce voyage avec deux mages; et que ce roi, de retour dans son pays, bâtit une chapelle à la Sainte-Vierge.


On demande combien ils donnèrent d'or à Joseph et à Marie ? Plusieurs commentateurs assurent qu'ils firent les plus riches présents. Ils se fondent sur l'Évangile de l'enfance, dans lequel il est dit que Joseph et Marie furent volés en Égypte. Or, disent-ils, on ne les aurait pas volés, s'ils n'avaient pas eu beaucoup d'argent. Les deux voleurs furent pendus depuis; l'un fut le bon larron, et l'autre le mauvais larron.


Le même Évangile de l'enfance dit que ce furent des mages et non pas des rois qui vinrent à Bethléem; qu'ils avaient été à la vérité conduits par une étoile; mais que l’étoile ayant cessé de paraître quand ils furent dans l’étable, un ange leur apparut en forme d'étoile pour en tenir lieu.


Suarez a recherché ce qu’était advenu l’or que présentèrent les trois rois ou les trois mages. Il prétend que la somme devait être très forte, et que trois rois ne pouvaient faire un présent médiocre. Il dit que tout cet argent fut donné depuis à Judas qui, servant de maître d'hôtel, devint un fripon et vola tout le trésor.38 »


Mais les légendaires ne s'embarrassent aucunement des difficultés que présente cette matière. On croirait même qu'ils étaient présents à tout ce qui s'est passé dans la sainte étable. Ribadéneira dit que les trois saints rois ne se troublèrent aucunement de ce que l'enfant Jésus n'avait pas un train royal. « Le fumier de l’étable de leur fit par mal au cœur; il ne se scandalisèrent point de la pauvreté des linges, ni de voir le divin enfant prendre le tétin de sa très sainte mère, au contraire, ils se jetèrent à ses pieds, » et lui offrirent de la myrrhe comme à un homme, pour honorer sa sépulture, de l’or comme à un roi et de l'encens comme à un Dieu; car tout est symbolique.


« Ensuite, les dévots larmes à l'œil, ils prirent congé de la mère et du fils et s'en retournèrent à leur pays, » où ils se firent moines et se mirent à prêcher39.


On montre dans la Terre-Sainte, à quelque distance de Bethléem, la grotte où les trois rois furent avertis par un ange de n’aller point revoir Hérode40.


On prétend qu'ils furent enterrés en Perse ou en Arabie, l'impératrice Hélène fit apporter leurs corps à Constantinople, et qu'ils passèrent à Milan du temps de l'empereur Manuel Comnème. Mais aucune histoire ne fait mention de ces circonstances.


Cependant les reliques des trois rois étaient à Milan, lorsqu'en l'année 1162, cette ville ayant été détruite par le tyran Frédéric-Barberousse, on les transporta à Cologne.


On révère toujours, à Saint-Eustorge de Milan, le tombeau où reposaient les trois rois. L'odeur de sainteté qu'ils y ont laissée fait quelques petites guérisons; mais elle n'entreprend pas les cures difficiles41.


Il faut que Calvin se soit trompé, en disant que les reliques des trois rois étaient à Milan et à Cologne tout à la fois; mais il n'y a pour cela rien de perdu; car quoique leurs corps soient entiers à Cologne, on montre diverses parties de leurs reliques à Mont-Serrat, et quelques ossements dans une infinité d'églises.


Les trois corps de Cologne sont dans l'église cathédrale où ils ont le renom de faire beaucoup de miracles. Ils en avaient tant fait dans le chemin42, qu'ils attirèrent un immense concours de peuple, qui agrandit considérablement la ville.


On conte qu'une sécheresse extraordinaire ayant causé la famine en Hongrie, un grand nombre de gens de ce pays-là vinrent implorer le secours des trois rois, après avoir inutilement invoqué les saints de leur voisinage. Dès qu'ils eurent dit un mot à Cologne, la pluie tomba avec abondance. Depuis ce temps, il vient toutes les sept années à Cologne une procession de Hongrois, qui vont rendre hommage aux saintes reliques, et qui sont traités pendant quinze jours par le principal magistrat, dans une maison bâtie exprès pour eux43.


On porte à Douai, avec quelque cérémonie, et l'on vénère un billet qui a touché la tête des trois rois. Il faut que ce billet ait fait des miracles; car ces sortes d'amulettes ne sont pas rares. Misson les vit vendre à Cologne un sou la douzaine. On dit que ces billets préservent les voyageurs de toute mauvaise rencontre.


On raconte cette petite histoire : un capucin chargé de prêcher à Bruxelles, au dernier siècle, devant une brillante assemblée de princes et de prélats, avait pris pour texte l'histoire des trois rois dont on faisait la fête. Il était un peu ignorant; l'assemblée qu'il avait devant les yeux le troubla. Il commença pourtant; et après avoir cité son latin, il s'écria : « Le premier lui offrit de l'encens, le second de l’or-myrrhe, le troisième….. » Comme il avait mêlé la myrrhe avec l'or, il balbutia longtemps sur ce qu'avait pu offrir le troisième.


Il désespérait de s'en tirer, lorsque par bonheur il aperçu un grand tableau qui représentait l'adoration des rois, l'un desquels était peint en nègre. Ce fut un trait de lumière; il reprit d'un ton assuré : « Le troisième, mes très chers frères, le troisième ne présenta rien; et Jésus indigné le noircit, comme vous pouvez le voir. » Il partit de là pour prouver qu'il ne fallait pas venir à l'église les mains vides44.


Les reliques, ou peut-être seulement les têtes des trois rois mages furent volées à Cologne au mois d'octobre de l'année 1820. Mais les voleurs furent découverts et pris par la police de Munster; et l'on y continue les pèlerinages.


Ce qu'il y a de plus plaisant, c’est que quelques écrivains ont dit que les trois rois de l'Épiphanie avaient été rois de Cologne; et Thomas Brown s'est donné la peine de les réfuter assez longuement.


Si Cologne avait, au moment de la naissance de Jésus, trois rois, dont un nègre, c'était beaucoup.


ROLAND. - Neveu prétendu de Charlemagne, célèbre dans les fastes de la chevalerie, mort à Roncevaux en 778. On l’a béatifié; du moins les légendaires le mettent au nombre des bienheureux.


On prétend que Charlemagne le fit enterrer à Blaye en Guyenne, où l'on possède encore son tombeau et sans doute le petit cor dont il sonnait pour appeler l'ennemi.


Son braquemart que les chroniqueurs appellent la bonne épée Durandal, fut porté à Notre-Dame de Rocamadour ou du roc de saint Amadour45, dans le Quercy. On raconte que Roland, visitant un jour cette chapelle, fit présent à la Vierge d'autant d'argent que pesait son braquemart. C'est sans doute à cause de cela qu'on donna ce braquemart à Notre-Dame-de-Rocamadour. Il s'égara dans les guerres de la ligue; et les prêtres le remplacèrent par une lourde masse de fer, que l'on continua d'appeler l'épée de Roland. Les femmes du pays allaient en pèlerinage toucher ce braquemart afin de devenir fécondes46.


On vénérait aussi à Notre-Dame-du-Mont-Roland, une vieille statue du preux chevalier, qui faisait faire également des enfants aux femmes stériles. Celles qui avaient le désir d'être mères allaient gratter un peu le


mollet du bienheureux, qui avait une jambe si usée quelle ne tenait plus à rien. Elles buvaient cette poudre dans de l'eau et ne tardaient pas à de se trouver grosses, après toutefois qu'un homme avait aidé au miracle.


ROMAIN. - Évêque de Rouen au septième siècle. Un dragon furieux ravageant la Normandie, Romain sortit de la ville, avec un scélérat condamné à mort, qu'il tira des prisons; il prit le dragon par le cou avec son étole, le donna à conduire au criminel qui l'accompagnait; et le dragon se laissa brûler tranquillement sur la place publique de Rouen. C'est en mémoire de ce grand événement, que tous les ans, à l'Ascension, on promenait en procession l'image d'un monstre que le peuple de Rouen appelait la Gargouille47

OEBPS/Images/cover.jpg
Jean-Paul KURTZ présente

wekdekwd

DICTIONNAIRE CRITIQUE DES RELIQUES
ET DES

IMAGES MIRACULEUSES

wekdekkk

TOME TROISIEME





